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« Tu es comme le matin.
Je suis la lampe qui brille,
Seule, à l’aube.
Souris-moi, et je donnerai ma vie. »
Hafez, L’amour, l’amant, l’aimé

« Mes amis, si vous désirez réellement entendre battre
le cœur du monde à venir, venez en Afghanistan.
C’est là l’un des lieux où il bat
le plus fort et le plus juste. »
Ahmad Shah Massoud
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Préface
À trente-quatre ans seulement, Ahmad Massoud, le fils du commandant Massoud, incarne à lui seul l’espoir de tout un peuple, ainsi que d’une partie de l’humanité. Cet homme épris de justice se dresse en véritable recours contre l’obscurantisme, en Afghanistan et en Asie centrale, mais aussi dans toute la communauté musulmane, forte d’un milliard et demi de croyants à travers le monde.
Héritier des batailles menées par le célèbre Lion du Panjshir, figure charismatique de la résistance contre les Soviétiques, qui fut assassiné le 9 septembre 2001, soit deux jours avant les attentats du World Trade Center, Ahmad a relevé le défi de combattre le pire des totalitarismes, celui des âmes.
Depuis la chute, le 15 août 2021, de la capitale Kaboul qu’il a quittée au dernier moment pour se réfugier dans sa haute vallée puis en Asie centrale, il a lancé un front de la résistance d’Afghanistan estimant à juste titre que l’organisation talibane était une forme obscurantiste de criminalité organisée et représentait un danger planétaire. Il plaide dès lors pour une lutte globale contre le fanatisme islamiste, dont les porte-étendards sont non seulement les talibans, mais également les militants d’Al-Qaïda et ceux de l’État islamique. C’est pour cela aussi que la tête d’Ahmad Massoud a été mise à prix par plusieurs organisations terroristes, très présentes en Afghanistan et dans cette région du monde.
 
J’ai rencontré Ahmad Massoud lors des funérailles de son père dans la vallée du Panjshir à la mi-septembre 2001, quelques jours après les attentats de New York perpétrés par les sbires d’Al-Qaïda avec maintes complicités tant dans la région qu’en Europe. Il a depuis cette époque mûri, étudié, voyagé, réfléchi à la situation de son pays, de la région et du monde arabo-musulman. Formé à l’Académie militaire britannique de Sandhurst puis au King’s College de Londres, il voulait consacrer son existence à sa passion d’enfance : l’astronomie. Le destin et lui-même en ont décidé autrement.
Lorsque nous nous sommes revus des années plus tard, il avait déjà fait le serment de vouer sa vie au combat qui est aujourd’hui le sien et de ranimer peu à peu l’« esprit du Panjshir », somme de valeurs démocratiques, pluralistes, en faveur du droit des femmes, de leur éducation, de leur émancipation qui se distinguent des pays où elles n’ont aucun avenir ou si peu. Il est convaincu qu’une société ne peut grandir si l’on asservit les femmes et si on les relègue au seul rôle de reproductrices ou d’esclaves au foyer. Il souhaite, comme il le dit, « reprendre là où mon père s’est arrêté » et convaincre à son tour le reste du monde des périls représentés par le fanatisme islamique : un message que l’Occident n’avait pas su écouter.
Ahmad Massoud, très vite passé du statut d’étudiant en exil à celui d’icône de l’anti-fondamentalisme, perpétue certes l’œuvre du Lion du Panjshir, mais il la renouvelle surtout. Il sait que se joue dans son pays une partie du sort des autres peuples, avec les hommes de main de Daesh et les talibans lancés dans une surenchère terroriste.
Car le terrorisme nous menace plus que jamais, en particulier depuis l’Afghanistan, redevenu le terreau de l’islamisme radical, avec des supplétifs qui n’ont qu’une idée : l’exporter. Ahmad Massoud appelle au soulèvement national, à une union avec la résistance civile, dont celle des femmes. Il refuse de se résigner au pire, la victoire de la barbarie. « L’Afghanistan peut encore être sauvé », ne cesse-t-il de clamer depuis ses refuges d’Asie centrale ou lors de ses escales dans les pays occidentaux, afin d’intéresser la communauté internationale à la cause qu’il défend assidûment depuis plusieurs années déjà. Son credo : ne jamais renoncer à la liberté, à la souveraineté de l’Afghanistan, à la démocratie, à cette égalité entre femmes et hommes dont le pays a pu jouir pendant des années.
« La lutte contre l’obscurantisme, écrit-il, est une cause mondiale qui doit tous nous concerner. » Patiemment, il a noué des contacts avec des dirigeants étrangers, tout spécialement en Europe et aux États-Unis. Son message de tolérance en faveur d’un islam rationnel, son combat pour les droits humains qu’il partage avec l’Occident et sa vision géopolitique de l’Afghanistan – et, au-delà, de toute l’Asie centrale – ont convaincu maints chefs d’État et ministres des Affaires étrangères.
Le monde arabo-musulman devra désormais compter avec cette nouvelle personnalité emblématique de la résistance et de la lutte contre le fondamentalisme islamique. Et écouter son message de paix.
 
Vingt ans après le Lion du Panjshir, le nouveau commandant Massoud, passionné comme son père de littérature et de poésie, lance le même appel avec ses partisans et symbolise la même espérance, au-delà des frontières.
L’espoir d’un monde débarrassé du terrorisme et de l’extrémisme islamique.
L’espoir d’une Oumma, la communauté des croyants, qui aurait rejeté enfin l’islamisme radical qu’Ahmad Massoud considère comme un anti-islam.
L’espoir d’un « esprit de résistance » qui s’oppose à la dictature des corps et des esprits, qu’elle provienne des barbaries laïques ou des théocraties.
Ce combat universel est porteur d’un message philosophique et spirituel qui prolonge celui de son père.
 
Ahmad Massoud retrace dans ces pages l’histoire d’une vie déjà bien remplie, évoque sa vision de l’avenir de son pays, ses batailles pour le respect des droits, son plaidoyer pour un islam de tolérance, loin des idéologies sectaires. Il relate des faits inédits sur le destin de son père. Il nous dit aussi et surtout le sens de son engagement.
Son témoignage est essentiel et salutaire.
C’est une ode magnifique à la liberté.
Olivier Weber


Par une nuit noire
En cette nuit du 13 au 14 août 2021, je suis dans ma maison du quartier de Wazir Akbar Khan au centre de Kaboul et je sais que la ville va tomber.
Je le sais depuis des mois, depuis deux ans même. Et mes prédictions vont se révéler justes.
Les talibans sont aux portes de la capitale de l’Afghanistan, mais ils ont installé leur pouvoir depuis bien longtemps déjà, au nez et à la barbe des dirigeants qui semblent s’en moquer éperdument, quand ils n’ont pas été leurs complices.
Comme si tout était attendu, comme si tout était écrit.
Kaboul, en cette nuit si noire, paraît pourtant bien calme. Soit la ville s’apprête à livrer un dernier combat, soit elle se veut impassible face à l’effondrement des dernières lignes défensives mises en place par l’armée d’Afghanistan – enfin, de ce qu’il en reste. Je pressens que les miliciens aux turbans noirs vont entrer demain dans la capitale, après avoir pénétré dans ses faubourgs. Je pressens que la tyrannie extrémiste va à nouveau s’abattre sur notre peuple telle une chape de plomb en un temps record, contrairement à ce que croient maints dirigeants occidentaux – ainsi que le Président d’Afghanistan Ashraf Ghani. Tout est déjà allé très vite, en effet, depuis l’évacuation en catimini par les soldats américains de la base de Bagram dans la nuit du 4 juillet, jour de la fête nationale aux États-Unis. Le lendemain, à l’aube, une unité de l’armée nationale d’Afghanistan, à peine prévenue de ce départ, a constaté que la base avait été entièrement vidée de ses occupants et la majorité du matériel militaire laissée sur place, comme donnée en pâture à ceux qui se préparaient à prendre le pouvoir à Kaboul. Ce brutal abandon était un signal pour les talibans, qui pouvaient commencer la curée dans les environs de la capitale, avec les terroristes étrangers, les auxiliaires des services secrets pakistanais (l’ISI), ainsi que les conseillers de plusieurs autres pays. Et malgré cela, les Américains, les diplomates, les analystes occidentaux continuaient de penser que la ville allait tenir.
 
Mes conseillers et mes aides sont alors conscients du péril. Les services de renseignement étrangers croient que la république d’Afghanistan peut survivre six mois après le départ du dernier soldat étranger. Mais nous savons très bien que cette estimation est gravement surévaluée. Comme s’il fallait jouer la comédie jusqu’au bout, faire croire à l’opinion internationale que le bâton de relais entre les Occidentaux et les autorités légitimes d’Afghanistan pouvait être transmis…
Tous les indicateurs sont pourtant au rouge depuis des semaines, depuis des mois.
*
D’abord, il y a eu la chute des provinces du Nord, passées entre les mains des terroristes, dont le Badakhshan, l’arrière-front de la résistance menée par mon père Ahmad Shah Massoud, héros de la guerre contre les Soviétiques puis contre les talibans, ces nouveaux barbares de l’Asie du Sud. Ensuite, la capture des onze postes-frontières principaux par les terroristes. Les talibans, avec l’aide de conseillers pakistanais, ont focalisé leur objectif sur ces deux points : la capture des régions du Nord et le contrôle des frontières, avant d’ordonner le dernier assaut sur la capitale.
La nuit est à peine fraîche en ce milieu d’été, malgré la situation de Kaboul, posée sur sept collines à 1 800 mètres d’altitude et bordée au loin par les montagnes de l’Hindou Kouch. Si le cours de l’Histoire est en train de basculer, mon destin va lui aussi connaître un dramatique bouleversement. Pendant ces deux dernières années, j’ai tenté, avec mes partisans, de rallier à la cause de la liberté des districts entiers. J’ai sillonné les provinces et les régions assiégées, en hélicoptère ou en 4x4, malgré les risques, pour rencontrer des jeunes, des religieux, des maulanas et des mollahs, des intellectuels, des femmes, ainsi que des maliks, les chefs de villages. Je me suis efforcé de me rendre dans les lieux les plus reculés afin de ne négliger personne, aucune ethnie, aucune catégorie sociale ou professionnelle. Les talibans, les sbires d’Al-Qaïda et les réseaux terroristes de Daesh menaçaient les populations sur la route ou dans les villages, mais mes gardes du corps me protégeaient. Dieu aussi.
Certains des compagnons de mon père ont été jadis assassinés, dont le général Mohammad Daoud, vice-ministre du gouvernement d’Hamid Karzaï, le Président Burhanuddin Rabbani, avant que nombre de mes proches ainsi que plusieurs de mes conseillers et soldats ne subissent le même sort. Mais je me dois de persévérer. Si le risque s’avère trop grand, je change de parcours et réaménage le calendrier. La mort est devenue une partenaire obligée de ma vie. Je poursuis mon chemin, que rien ne pourrait faire dévier. À chaque étape, je mesure l’enthousiasme que soulèvent les espoirs en la résistance et en notre volonté de lutter contre l’injustice, l’oppression, la corruption et les compromissions. Je constate aussi, comme lors de précédentes tournées en province, combien le peuple d’Afghanistan refuse, dans son immense majorité, l’idéologie extrémiste des talibans et en a assez d’être écrasé par le malheur.
« Nous voulons défendre notre dignité, notre honneur et notre peuple ! ai-je martelé à la foule lors de ces périples. Le temps est venu pour les fidèles de mon père, le commandant Ahmad Shah Massoud, ce combattant de la paix, d’ouvrir une ère nouvelle. Les anciens et les jeunes constituent la deuxième force combattante. La résistance, c’est eux ! Mais ils ont besoin de matériel militaire pour lutter aux côtés de l’armée du pays. » Même dans les districts ciblés par les talibans, l’accueil a été chaleureux, inquiet aussi. J’ai senti à chaque fois la détermination de ces hommes à se battre, leur volonté de rester libres, de contrer la montée en puissance des extrémistes. Et leur désir profond et réel d’instaurer un gouvernement démocratique.
*
Mais le ciel s’est obscurci depuis deux ans, quand l’administration Trump, en écartant le gouvernement d’Afghanistan des pourparlers, a décidé de négocier directement, au Qatar, avec les talibans – qui ne méritaient pas qu’on leur reconnaisse une telle légitimité politique et qui ont été mis sur un piédestal pour des raisons que nous ne comprenons toujours pas. Celui qui le dirige, le Président Ashraf Ghani, ne cesse depuis les deux dernières années de me mettre des bâtons dans les roues, notamment au cours de mes visites en province, quand il va jusqu’à interdire à certains de mes hommes de voyager. En tant que chef des forces armées, il a contribué à abaisser considérablement la puissance de celles-ci et leur combativité face aux talibans, dont le projet despotique nous est connu, puisqu’ils ont déjà régné sur le pays de 1996 à 2001. Leur programme obscurantiste bafoue les principes et les valeurs de l’islam.
Le Président encore en titre a encouragé la corruption et a montré l’exemple en pillant les fonds publics pour alimenter ses comptes à l’étranger, en transformant le pays en mât de cocagne de l’aide internationale, et permettant ainsi aux uns de s’enrichir au détriment des autres. Les transferts bancaires depuis des administrations publiques vers l’étranger sont devenus courants, comme les détournements de fonds massifs. La corruption s’est étendue à tous les niveaux de l’administration, depuis des postes subalternes en province jusqu’aux cabinets ministériels. On achète même des postes gouvernementaux, c’est dire ! Tout se vend et tout s’acquiert à coups de liasses de billets. Les promotions des gradés sont politisées par Ashraf Ghani, au détriment de la compétence, ce qui aura de graves conséquences lorsque les talibans vont monter en puissance. L’aide internationale est devenue une manne providentielle sans garde-fous, sans mécanisme de contrôle. Il suffit de se servir dans la caisse. Tout le monde ferme les yeux et, en premier, la présidence de la République, qui multiplie déjà les compromissions avec les talibans. Les prédateurs n’attendent que cela. Devenir haut fonctionnaire est un gage de fortune rapide. La mission d’un commis de l’État ne consiste pas à servir le pays, mais à s’enrichir personnellement. Les avoirs bancaires et les achats immobiliers contre l’intérêt du peuple.
Les soutiens des notables pour l’élection présidentielle de 2019 ont ainsi été achetés par le pouvoir en place, la commission électorale étant elle-même aux ordres d’Ashraf Ghani, qui utilise la force et la menace pour parvenir à ses fins. Et les exemples sont légion. Le développement économique et social du pays, quant à lui, demeure depuis longtemps lettre morte. C’est le paradoxe de cette aide internationale : les élites s’enrichissent et les populations en pâtissent. La fracture entre les nantis et les démunis s’aggrave de façon ahurissante. Les citoyens d’Afghanistan rejettent pourtant ces pratiques inadmissibles de corruption. Ashraf Ghani a fait exactement l’inverse de ce que nous prônions, nous, les démocrates d’Afghanistan, et désormais les combattants de la liberté contre les talibans : l’indépendance, la modernisation de la société, la démocratie, le pluralisme, l’État de droit, la justice, l’égalité, la promotion du rôle de la femme ainsi que le combat sans merci contre les extrémistes islamistes et l’ingérence des puissances étrangères.
 
Le lent déclin de l’Afghanistan est dès lors inexorable, malgré nos cris d’alarme, lancés à la fois depuis l’intérieur du pays et depuis l’étranger, et relayés par nos amis. Je savais que l’État se désintégrerait. J’ai averti avant tout le monde les politiciens d’Afghanistan et la communauté internationale du risque que l’État s’effondre rapidement. Au fil des jours, le fossé entre le peuple et le gouvernement s’est creusé et la politique de division de Ghani a porté préjudice à l’administration militaire et civile. Le Pakistan, pour sa part, a continué sa stratégie de duplicité et a permis aux talibans de se renforcer et d’affaiblir le gouvernement. Nous avons eu maintes fois l’impression de prêcher dans le désert malgré l’imminence de la défaite annoncée. Ce que l’administration américaine a négocié, avec son représentant pour l’Afghanistan Zalmay Khalilzad, était non pas un accord de paix, mais bien un accord de retrait. L’émissaire américain a même imposé le départ des troupes des pays présents sur le sol afghan sans les consulter.
Khalilzad et de nombreux Occidentaux ont alors tenu un discours fallacieux selon lequel les talibans seraient devenus modérés, qu’une fois au pouvoir ils agiraient dans le respect des droits humains et de la Constitution d’Afghanistan avec la République.
Cette rhétorique, véhiculée aujourd’hui encore par maintes personnes, notamment dans les pays occidentaux, a engendré de nombreuses erreurs et aura de lourdes conséquences sur la sécurité mondiale dans les années à venir.
 
Le plus difficile à comprendre est le paradoxe qui veut que ces pays aient accepté d’intervenir en 2001 – après l’assassinat de mon père le 9 septembre et les attentats, deux jours plus tard, de New York et Washington – afin d’éradiquer Al-Qaïda de ses bases et de lutter contre leurs protecteurs, les talibans…
Pour, vingt ans plus tard, presque jour pour jour, remettre les clés de Kaboul et du pays à ces mêmes talibans ! Des miliciens pourtant porteurs de la même idéologie mortifère, mêlant racisme et radicalisme.
Les talibans n’ont changé en aucune manière, exceptée leur propagande, qui s’est développée dans les madrasas du Pakistan et est devenue plus efficace auprès de certains journalistes et responsables politiques qui ont été un temps bernés.
Leur fond d’islamisme radical est identique à celui qu’il était, voire pire, et leur sentiment de toute-puissance s’est accru puisqu’ils sont désormais quasi certains que les pays occidentaux n’interviendront pas dans la région.
Il y a là une double trahison à l’égard du peuple d’Afghanistan : celle des pays occidentaux et celle du Président Ashraf Ghani, qui avait dûment préparé sa fuite à l’étranger.
 
Mes hommes et moi, nous avons très vite pris conscience de ce glissement vers la défaite, mais nous ne pouvions agir que par les mots, malgré une mobilisation de volontaires et de combattants de plus en plus importante. « L’ennemi commet une faute grossière en estimant qu’il a déjà gagné et que tout est envisageable pour lui parce que Massoud n’est plus là », ai-je répété aux jeunes et aux anciens rencontrés sur le terrain lors de mes tournées hors de Kaboul.
Mais un lion ne meurt jamais.
Le Lion du Panjshir est éternel.
Il n’était qu’assoupi et il peut se réveiller dans le cœur et l’âme de centaines de milliers de jeunes patriotes d’Afghanistan. Cette nouvelle génération Massoud avec qui je vais construire le nouvel Afghanistan libre !
À cette jeunesse, je veux dédier ces paroles de mon père : « Il s’agit de se battre pour survivre, car le droit d’être libre n’est pas acquis, il faut le conquérir. »
 
Le message est largement entendu, l’élan est incroyable, inespéré même. Car le programme est bien plus que politique. C’est un dessein d’ordre éthique et philosophique, pour un monde meilleur contre l’extrémisme, un combat pour des valeurs universelles, une lutte pour restaurer les droits humains les plus élémentaires et surtout, parmi eux, les droits de la femme, réduite à l’état d’esclavage. Mais nous manquons cruellement de moyens et d’armes. D’autant que derrière les talibans manœuvrent de plus belle les conseillers de l’armée pakistanaise et les agents de leurs services secrets, l’ISI.
Les extrémistes islamistes n’ont aucun scrupule et méprisent plus que jamais les valeurs du Coran. Ils ont même bombardé Kaboul le jour saint de l’Aïd al-Adha, en juillet 2021, et notamment le palais présidentiel où étaient réunies de nombreuses personnalités, alors que nos principes religieux exigent l’arrêt des combats lors de cette période sacrée. J’ai aussitôt fait une déclaration destinée à l’ensemble du peuple d’Afghanistan, condamnant de tels agissements qui démontrent l’impiété de leurs responsables. À plus forte raison lorsque l’on prétend combattre au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux. À l’instar de nombreux croyants, j’ai été scandalisé mais guère surpris, et j’ai dénoncé ces comportements despotiques et menaçants envers le peuple d’Afghanistan : « Aujourd’hui, lors de la prière de l’Aïd, des missiles ont été lancés sur le palais présidentiel. Heureusement, personne n’a été blessé. Mais, en marge de cet événement, il y a eu légitime confusion et même peur au sein du palais. Une agitation justifiée et humainement compréhensible lorsque l’on est brutalisé alors que des négociations de paix viennent d’avoir lieu. Cette attaque lamentable est odieuse et scandaleuse puisqu’elle a eu lieu durant la prière sainte. »
 
Que signifie ce genre d’agression ? Comment des fidèles peuvent-ils vouloir tuer d’autres fidèles au moment de la prière ? Ce sont les mêmes qui attaquent quotidiennement nos campagnes, nos villes, nos villages, nos districts, et mettent en péril nos vallées en y semant la mort et en se livrant au pillage. Quelle religion pourrait justifier de tels crimes ? S’opposer au gouvernement légal du pays donne-t-il le droit de participer à ces actions barbares ? Ceux qui ont osé commettre ces crimes ont visé sciemment des notables, des femmes en prière, des ambassadeurs de pays musulmans amis et des croyants. Ils ont depuis toujours nié l’islam modéré et rationnel que nous prônons. Ils n’ont d’autre but que de terroriser et de tuer au nom d’une idéologie et d’une théologie extrémistes qui n’ont rien à voir avec notre sainte religion. Ces soi-disant adeptes de la pureté sont des criminels qui se nourrissent de l’argent facile, qui collaborent étroitement avec les narcotrafiquants d’Asie et les mafias régionales dans le but non seulement de financer leurs sicaires, mais aussi et tout simplement de s’enrichir personnellement.
Ce sont des ennemis mortels de l’islam.
Comment les considérer autrement alors qu’ils bafouent ses préceptes ? Comment leur faire confiance alors que nous avions accepté de dialoguer et d’évoquer la paix avec eux ?
 
L’hérésie qu’ils ont commise démontre l’hypocrisie et la dangerosité de ces miliciens qui ne respectent rien, pas même la plus élémentaire des obligations religieuses. Le dessein était de terroriser la population, alors qu’elle fêtait ce jour saint qui commémore le sacrifice.
*
Au début de l’été 2021, je vois tomber les districts provinciaux un à un. L’ingérence du Pakistan devient de plus en plus flagrante. J’apprends que la guerre frappe désormais Hérat, la grande ville de l’ouest, la perle du monde persan. Des roquettes pleuvent sur Kaboul. L’avancée des talibans est inexorable. Ces derniers, sans aucun scrupule, sont parvenus à kidnapper la fille de l’ambassadeur d’Afghanistan à Islamabad. De quoi accroître encore le sentiment de panique au sein de la population.
Une terreur organisée, selon l’habitude des talibans.
 
Pour combattre ces fanatiques qui menacent de prendre la ville, il nous faut des moyens. Et en nombre ! « Aidez-nous, nous pouvons empêcher la catastrophe d’arriver, nous pouvons encore éviter le pire. » Mais Ashraf Ghani et ses conseillers sont restés sourds à mes requêtes. Ils n’ont rien voulu entendre de notre programme. Trop démocratique pour eux, cette ambition de réinventer l’Afghanistan pour le transformer en un pays libre et moderne, de l’affranchir aussi de la corruption. Nous n’avons de fait rien reçu de la part du gouvernement, rien, pas même un fusil…
C’est ainsi que nous nous sommes retrouvés avec deux ennemis : les talibans qui menacent de s’emparer de la capitale et l’administration corrompue de Ghani, qui a accéléré la sous-administration des provinces et le délabrement des services publics, encourageant une large corruption à tous les niveaux de l’État et des collectivités locales. En outre, les politiques ethnocentriques menées tout au long du mandat présidentiel de Ghani ont affaibli davantage encore la légitimité de la République, en lui aliénant la majorité de la population d’Afghanistan.
Mes efforts ne visaient pas à exacerber la guerre ou à en déclarer une nouvelle. Comme ceux de mon père, ils ont toujours été destinés à instaurer la paix, une paix grâce à laquelle nous rétablirions notre dignité, et où la justice, la démocratie, la liberté seraient garanties pour tous les citoyens. Nous appelions de nos vœux un processus de paix qui s’appuierait sur les seuls intérêts du pays et aboutirait à une véritable réconciliation et à une concorde durable. Les éléments qui ont fuité des négociations engagées par les Américains avec les talibans et le gouvernement d’Afghanistan en 2018 ne semblaient pas aller dans ce sens. La légitimation des talibans par l’accord de Doha en 2020 et les politiques d’exclusion d’Ashraf Ghani ont rendu difficiles nos actions et le renforcement de l’institution républicaine. S’il y avait un moyen de parvenir à la paix sans se battre, moi et mon peuple n’aurions jamais pris les armes. La guerre nous a toujours été imposée – et elle nous a été imposée par ceux qui sont incapables d’accepter les réalités de l’Afghanistan et de permettre à tous de coexister pacifiquement, avec leurs pleins droits, en tant que citoyens de ce pays.



Première partie

Chapitre premier
Une défaite pour le monde
Voilà ce à quoi je pense dans la nuit noire de Kaboul, dans ce calme étrange qui précède la tempête. Il est évident que le retrait américain brutal décidé en 2020 par Donald Trump et avalisé par son successeur, Joe Biden, est une grave erreur, stratégique et politique. Cela fait des mois que je dénonce le fait qu’un départ précipité des troupes américaines n’entraînerait pas la fin de la guerre. Je l’ai dit dans des déclarations publiques, je l’ai rappelé lors de ma venue en France en avril 2021, y compris au Président Emmanuel Macron. Je l’ai répété dans la presse du monde entier.
Une erreur de toute la communauté internationale, tragique et lourde de conséquences.
Une erreur qui est aussi la conséquence du laisser-faire des pays donateurs de cette aide massive, sans contre-pouvoir, sans processus de contrôle, une assistance sous perfusion qui a renforcé la mauvaise gouvernance et la corruption d’un gouvernement porté à bout de bras et à la légitimité déclinante depuis des années. Les généraux américains avaient pourtant demandé à leur Président de revoir sa décision d’un retrait brutal. Ils savaient depuis plusieurs mois, voire des années, que la dévolution des pouvoirs militaires à l’armée d’Afghanistan, pilier d’un système devenu véreux, bientôt privée du soutien aérien de la coalition de l’OTAN, serait un échec. D’autant que les talibans, malgré les négociations, n’ont jamais interrompu leurs offensives et les ont même relancées, s’emparant de nouvelles portions de territoire et de nombreux districts ruraux, tandis que leurs dirigeants vivent dans l’opulence au Pakistan.
Même l’Union européenne n’était aucunement convaincue par l’ordre de retrait de la Maison-Blanche – qui avait complètement marginalisé ses propres alliés quand il a été question de quitter ou non l’Afghanistan. Elle pressentait l’effondrement rapide du gouvernement, pressentiment partagé par d’autres responsables de l’armée américaine ou des forces de l’OTAN.
Il aurait fallu finir le travail, aller jusqu’au bout de la mission initiale qui visait à stabiliser politiquement l’Afghanistan. Sinon, à quoi cela aura-t-il servi de dépenser ces sommes faramineuses et d’avoir perdu tant d’hommes, militaires et civils, sur le terrain ? Une décision qui va à l’encontre des intérêts de notre peuple, mais aussi de la communauté internationale. Seuls les terroristes tirent profit de cette erreur stratégique fondamentale.
Leurs bases arrière sont intactes, désormais à l’abri de toute incursion aérienne.
Et les talibans ont beau clamer qu’ils sont opposés à Daesh, ils sont devenus leurs alliés de facto, quand ils ne sont pas leurs fieffés protecteurs.
 
Quel cruel ricochet de l’Histoire, deux décennies après l’assassinat de mon père Ahmad Shah Massoud et le début de l’intervention internationale, essentiellement américaine, à la suite des attentats du 11 septembre 2001… À croire que tous ces efforts ont été réduits à néant.
Cette fois-ci, l’insurrection des talibans n’a pas été vaincue et l’action internationale n’a pas permis de stabiliser le pays, tout au contraire. L’Afghanistan est même devenu le pays le plus dangereux de la planète et le sanctuaire numéro un du terrorisme international, avant l’Irak et la Syrie. Les trois groupes terroristes les plus importants au monde – le premier est le groupe des talibans, puis, loin derrière, Daesh et ensuite l’EI-K, la branche de Daesh pour l’Asie du Sud – sont tous les trois présents sur le territoire d’Afghanistan.
 
Cette défaite est donc lourde de conséquences pour nous, les forces démocratiques d’Afghanistan, et humiliante pour les pays occidentaux. Elle se traduit par un horrible gâchis humain et financier, que le monde a feint d’ignorer, avec les talibans maintenant au pouvoir et leurs alliés objectifs, Al-Qaïda et les autres organisations terroristes internationales, qui continuent leur guerre de destruction sociale et culturelle et plongent une région entière du monde dans les ténèbres. Mon père avait pourtant réussi, avec ses moudjahidines, à battre l’Armée rouge en sept ans. Et l’OTAN, avec ses faibles partenaires dirigeant le gouvernement d’Afghanistan, n’est pas parvenue à arrêter les talibans en vingt ans de présence…
Il y a là une contradiction fondamentale dont nous payons aujourd’hui le prix. Et que le monde entier va subir longtemps si un terme n’est pas mis au règne – criminel – des talibans aux revenus liés au trafic de drogue digne d’un cartel et sponsor du terrorisme. Leur idéologie politico-mafieuse est totalement étrangère aux enseignements de l’islam.
À leur arrivée au pouvoir, en août 2021, des massacres d’innocents ont été perpétrés, de très nombreux fonctionnaires ont été exécutés. La soumission et l’interdiction de toute pensée critique font partie intégrante du système politique taliban. Dès les premiers jours de leur sinistre gouvernement, les miliciens se sont révélés incapables d’assurer l’ordre social et la justice dans la société pluraliste de notre pays. Les citoyens sont désormais obligés de considérer le dirigeant de cette nébuleuse comme l’ombre de Dieu sur Terre, une hérésie lorsque l’on connaît sa vision pervertie de l’islam. Des opposants ont été décapités – tels quatre hommes dans la province de Baghlan – et des femmes emmenées en captivité dans beaucoup de provinces. Les assassinats ciblés sont légion. Et ces terroristes se livrent à des déplacements forcés de populations dans le Baghlan, à Daykundi, à Bamiyan et dans d’autres provinces dans le Nord et le centre du pays, avec un véritable nettoyage ethnique organisé, que condamnent les conventions du droit international. On relève des extorsions de fonds dans différents districts, notamment dans la vallée d’Andarab. Des femmes et des enfants ont été enlevés et torturés dans les provinces du Panjshir, de Faryab et de Takhar et contraints à partir du fait de leurs origines ethniques. Tandis que les Hazaras font l’objet de migrations forcées dans de nombreuses provinces et villes en raison de leurs origines et de leur appartenance au chiisme. Dans le Sud, la tribu Achekzai et les anciens employés des forces armées du Nangarhar ont également été ciblés et déplacés en raison de leur soutien à la République au cours des deux dernières décennies.
La liste est déjà longue de crimes de guerre et de crimes contre l’humanité perpétrés désormais à grande échelle. Depuis, notre pays connaît la plus grave crise humanitaire de l’histoire contemporaine.
Et la sécurité du monde entier est aujourd’hui gravement affectée par ce mouvement.
 
C’est comme un retour en arrière, au milieu des années 1990, lorsque personne ou si peu n’avait vu ou voulu l’émergence des talibans, alors qu’Ahmad Shah Massoud, qui était profondément humaniste, ne cessait de plaider la cause du combat démocratique et d’alerter sur l’irrésistible ascension des terroristes, qui s’était soldée par sa prise de pouvoir en septembre 1996. De soi-disant experts ont estimé que les talibans avaient changé, qu’ils étaient désormais plus « conciliants »… Quelle hypocrisie, au bas mot, ou quelle naïveté ! Ils n’ont en rien changé et ils ont même durci leur mouvement, avec des lignes radicales contre les droits des femmes : interdiction d’accès aux emplois du service public, bannissement des filles des collèges et des lycées, obligation du port du voile intégral dans la rue, obscurantisme, tyrannie.
C’est un encagement, un esclavage.
Oui, un esclavage, je pèse mes mots. Les talibans imposent une soumission totale de la femme à l’homme, une négation même de son existence. Ils réfutent également l’âme des peuples de cet État multinational et multiculturel qu’est l’Afghanistan.
Notre pays, qui s’est construit grâce à des minorités ethniques sans qu’aucune puisse justifier sa domination sur les autres.
 
Les talibans, en outre, imposent la dictature la plus violente contre les diverses formes de l’islam historique – le chiisme, le soufisme, ainsi que les écoles de pensée sunnites modérées et rationnelles – au nom de leur interprétation extrémiste de l’islam qui contredit les principes et les enseignements de la religion. Ce sectarisme est tout ce contre quoi nous avons combattu pendant des années.
La privation de la liberté et l’atteinte à la dignité de l’homme et de la femme sont les pires asservissements que peut connaître un peuple. Or le Coran nous enseigne que la protection et le raffermissement de la dignité de la personne représentent une question morale fondamentale. Et voilà que les périls sont à nouveau devant nous, une catastrophe prévisible depuis longtemps et sur laquelle les dirigeants d’Afghanistan et le monde ont fermé les yeux, aveuglés aussi par l’ingérence de plusieurs pays.
 
J’ai été profondément déçu par l’attitude irresponsable du gouvernement, alors que nous étions prêts à nous battre – et moi à me sacrifier dans cette lutte contre l’obscurantisme et pour le progrès. Je pensais qu’un sursaut de lucidité pouvait amener Ashraf Ghani à accepter nos propositions, mais il n’en fut rien, tant ce pouvoir chancelant était en proie à la gabegie et s’avérait inefficace. Les Kaboulis, exténués par des années d’accrochages, d’insécurité et de menaces des talibans et de Daesh, veulent encore croire que le gouvernement va résister, que l’armée va livrer bataille, pendant des semaines ou des mois. Je me souviens de ce que disait mon père : « Si je devais mourir prochainement pour les idéaux que j’ai toujours défendus ma vie durant, je ne veux pas que tu verses de larmes, ni que ton cœur se mette à trembler. Sois fort. »
Être fort, oui, ou tenter de l’être alors qu’un raz-de-marée annoncé vous submerge.
*
J’ai constaté une certaine fébrilité dans les rues la veille de la prise de la capitale, mais pas encore d’exode de masse. Et puis pour fuir où, et comment ? Nombre de citoyens d’Afghanistan n’en ont pas les moyens ou ne disposent pas de passeport pour quitter le pays en ce mois d’août 2021. Certains espèrent encore, alors que la chute de Kaboul est imminente. Mes conseillers font état de défections dans l’armée, dont la direction est corrompue et qui compte des bataillons fantômes – c’est-à-dire des unités sans effectifs créées uniquement pour que les soldes soient détournées par des hauts fonctionnaires des ministères et du palais présidentiel, pour qui le reste n’a aucune importance. La seule chose qui compte pour eux est le moyen de s’enrichir, le plus fortement et le plus rapidement possible, au mépris des intérêts du peuple et de l’éthique la plus fondamentale.
 
Je me lève vers 4 heures du matin et, pour lutter contre l’insomnie, je me mets à prier.
Je me dis que je dois faire davantage, quitte à mettre ma vie à nouveau en péril.
Quelques jours plus tôt, j’ai appelé mon épouse, Laila Massoud, pour l’avertir de mon intention de poursuivre le combat mais aussi, et surtout, pour lui demander de m’aider à prendre la bonne décision : devais-je partir ou rester ? J’ai consulté également des amis pour prendre conseil, dont Ali Maisam Nazary, un fidèle, l’un de mes conseillers à Kaboul, désormais responsable des relations extérieures du Front de la Résistance nationale. Certains proches me disent que le combat contre les talibans est du ressort du gouvernement et qu’emprunter le chemin de la résistance s’avère désormais trop risqué.
Il s’agit d’une question de jours, voire d’heures avant que les talibans ne s’emparent du pouvoir.
Comme il est étrange de voir s’effondrer aussi rapidement un régime, soutenu à bout de bras pendant des années par la communauté internationale.
Il semble que tout était écrit : les pouvoirs en place n’ont rien fait pour empêcher le retour de la tyrannie.
 
Au lever du jour, une émeute de détenus éclate au sein de la prison de Pul-e-Charkhi, à une trentaine de kilomètres au sud de Kaboul. Cette prison est plus qu’un symbole. Elle était le lieu de détention et de torture des services secrets soviétiques et d’Afghanistan pendant l’occupation de notre pays par l’Armée rouge.
Jalalabad, la grande ville de l’Est, tombe à son tour. Tout aussi grave, les talibans nomment un membre du réseau Haqqani à la tête de la province en tant que wali, « gouverneur ». Le réseau Haqqani, créé par Jalaluddin Haqqani, ancien résistant contre les Soviétiques, représente l’une des franges les plus radicales du mouvement. Il est considéré comme un dangereux groupe terroriste par plusieurs services de renseignement. Soutenu par ceux d’Islamabad et implanté des deux côtés de la frontière entre l’Afghanistan et le Pakistan, le réseau est dirigé par son fils Sirajuddin. Celui-là même qui s’était vanté publiquement d’avoir incité plus de mille cinq cents jeunes à commettre des attentats-suicides. Sa tête a été mise à prix par le FBI à cinq millions de dollars, montant qui passera à dix millions après la chute de Kaboul.
La capitale est bientôt à portée de tir des talibans. Quel aveuglement, là encore ! Laisser la ville aux talibans revient aussi à offrir le pouvoir au mouvement terroriste Al-Qaïda, leur allié objectif et constamment présent dans leur sillage.
Comme si le formidable élan qui a suivi les attentats de 2001 n’avait servi à rien…
Comme si l’on avait oublié que l’acte I du sinistre règne des talibans, de 1996 à 2001, avait réussi à transformer un immense territoire, plus vaste que la France, en plus grand laboratoire du terrorisme au monde.
La communauté internationale a décidément la mémoire courte.
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